
L’école face à la diversité culturelle

Plus ou moins incitées et encouragées par les politiques
publiques, des actions de sensibilisation à la différence
culturelle sont entreprises au sein de l’école : ici une ethno-

logue en résidence, une exposition sur les rituels de passage de
jeunes africains, la mise en place d’une véritable petite enquête
ethnologique par les collégiens autour de leur collège. L’institu-
tion scolaire n’échappe pas à la promotion de la diversité culturelle
des sociétés modernes, notion que l’on rencontre dans les textes
officiels qui cadrent l’école. Ces orientations visent explicitement
la plupart du temps l’ouverture aux autres et la lutte contre les
discriminations. Dans ce cadre, le thème des origines culturelles des
jeunes émigrés ou descendants d’immigrés est fréquemment mobi-
lisé. Quels en sont les enjeux ?

Un cadre de références
Concernant la différence culturelle, l’école s’organise autour de
deux références, évolutionniste et culturaliste. Dans le premier
modèle, dominant en France jusque dans les années 1960, les
groupes sociaux sont représentés sur une échelle de développement
qui conduit du sauvage au civilisé. Cette conception, qui prend tout
son sens avec les Lumières, est certes dominatrice mais porteuse
d’un grand projet de civilisation pour un Autre immature qui va
abandonner les particularismes culturels qui résistent à la Raison.
La position culturaliste envisage au contraire chaque groupe culturel
et social de manière autonome. L’idée de personnalité de base1,
chère à l’anthropologie culturelle, définissant le processus de forma-
tion des personnalités individuelles comme l’incorporation de la
culture d’origine, et qui trouve un de ses prolongements dans la
théorie des conflits de socialisation, illustre cette position : les
enfants intègrent dès leur plus jeune âge des dispositions qui favo-
risent ou entravent les apprentissages. Dans le cas du relativisme,
les cultures ne sont donc pas pensées comme inférieures mais
plutôt incommensurables. D’une part, cette conception rend diffi-
cile la légitimité d’un projet éducatif central. D’autre part, certaines
cultures peuvent apparaître comme incompatibles avec des prin-
cipes de liberté individuelle et les valeurs universelles. La culture
se manifeste alors sous une forme transgressive qui brouille l’image
que souhaite défendre l’école. 

Le « marronnier » de la double culture
Les jeunes émigrés sont souvent décrits comme coupés de leurs
origines, cette coupure expliquant divers problèmes de réussite
scolaire ou d’incivilités dans l’espace social et scolaire. Ainsi le
thème de la double culture « tient une place de choix dans le
tableau des fausses évidences, sa récurrence dans la littérature sur
l’immigration n’a d’égal que sa prétention à expliquer à elle seule
les blocages de l’intégration2 ». Il va sans dire que ces évidences
n’épargnent pas le champ des sciences sociales, même si l’ethni-
cisation des rapports sociaux à l’école est dénoncée par les cher-
cheurs3. Le rappel fréquent de la différence entre les sociétés rurales
du Maghreb, caractérisées par des formes de sociabilité commu-
nautaire, et la société d’accueil française renvoie à l’idée d’un

conflit culturel pour les immigrés. Or, des différences culturelles
analysées comme porteuses de contradiction, façons de s’habiller,
de manger… n’entravent quelquefois ainsi « l’intégration » que
dans les projections médiatiques ou sociologiques. L’expérience
d’émigration, qu’elle soit récente ou lointaine et racontée par les
parents, n’est pas réductible à une transplantation culturelle, ni à
une expérience de domination sociale. Elle consiste en une
démarche active et s’inscrit dans une continuité, une dynamique4.
Pour les jeunes émigrés, le pays d’origine, même quitté dans la
douleur, est loin d’être épuisé par l’évocation des odeurs des épices
et les images d’hospitalité, et ces jeunes n’hésitent pas à relever la
différence de niveau et de qualité de vie entre leur pays d’origine
et le pays d’accueil, légitimant le projet d’immigration familial.

La notion de culture est-elle transgressive ? 
Deux raisons pour l’affirmer
Les sociologues ont montré une logique négative du soulignement
de l’origine culturelle : l’ethnicisation des rapports sociaux peut
déboucher sur des formes de stigmatisation voire de discrimination,
en transformant des problèmes sociaux ou scolaires en problèmes
ethniques5. Prenons garde, rappellent-ils, à ne pas surinterpréter le
social à l’aide de catégories culturelles. Pourtant, cette défiance
révèle combien les références à la culture sont transgressives ; les
termes ethnicité, communauté, communautarisme… appartien-
nent en France à un champ sémantique négatif. La preuve en est
que l’on peut même voir aujourd’hui apparaître la « désethnicisa-
tion » comme valeur positive6.
À bien y regarder, la notion d’ethnicisation, malgré ses risques,
contraint à admettre que les relations entre les groupes humains
sont construites et à faire évoluer la double référence évolution-
nisme/relativisme. Au fond, l’ethnicité, qui se construit dans les frot-
tements du pays d’accueil, botte en touche sur les deux fronts :
d’une part elle rend manifeste que la culture sociale est labile,
instable, et invalide l’idée de personnalités culturelles renvoyant à
une essence. D’autre part, elle empêche de se réclamer de l’objec -
tivité ou de la neutralité des pratiques quotidiennes : la vie quoti-
dienne institutionnelle, scolaire, comprend forcément une dimen-
sion « culturelle » (choix sur la langue d’usage, les matières, les jours
fériés, les menus de la cantine…) qui n’a rien d’universel et cette
prétention a-culturelle7 ne fait que favoriser certains groupes domi-
nants qui ont le monopole de la définition de la neutralité.
Une seconde critique des sciences sociales porte sur la confusion
faite entre différence culturelle et faiblesse du niveau scolaire.
Dans cette perspective, ce n’est pas la faiblesse du niveau des
jeunes qui les conduit vers l’échec scolaire, mais leurs différences
de socialisation qui sont confondues avec des défaillances. Ainsi,
les jeunes récemment émigrés échoueraient en partie du fait d’une
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maîtrise insuffisante de la langue8, et les jeunes issus de parents
émigrés, du fait des codes culturels qui régissent l’école. On retrouve
ici une longue tradition sociologique, de la thèse du handicap
socioculturel à celle de la violence symbolique, selon laquelle
l’école favorise non pas les élèves les plus compétents, mais bien
les plus proches du modèle culturel dominant, ségréguant ainsi
ceux qui en sont éloignés : dans cette perspective, un jeune émigré
est un élève différent, et non pas un élève aux compétences faibles.
Au fond, tout se passe comme si on cherchait à écarter le constat
possible d’une faible scolarisation des parents, de leurs conditions
de vie, de leurs trajectoires d’immigration, comme si ces constats
pouvaient équivaloir à une stigmatisation de ces publics. Or, cette
entreprise d’étayage systématique de la notion de différence est
peu crédible et devient finalement contre productive : la différence
culturelle, car elle sert à justifier en permanence le niveau scolaire,
finit régulièrement par manifester un retour du refoulé :
« sauvages », etc.

Sur le terrain, une demande
À l’école, cette situation confuse se traduit quelquefois par le
désarroi des parents émigrés, désarroi qu’ils partagent avec les
milieux populaires, devant l’exercice compliqué du métier de parent
d’élève et face à la multiplication des lieux et des sources de la
socialisation. Ils n’osent pas affirmer leur propre modèle, ils savent
que ce n’est pas le bon, trop autoritaire, frontal. Leur demande
est plus une démarche de ressemblance vis-à-vis de la société
 d’accueil que de différence, ce que l’on pourrait appeler une
demande d’« acculturation » si le terme n’était pas piégé. En effet,

réussir à l’école implique pour eux, qu’on le veuille ou non, de
changer en partie un rapport au monde. Pour les enfants des
familles populaires et des parents émigrés, la réussite sociale et
scolaire se fait aussi contre son milieu, ses copains et se paie au prix
de déplacements d’identité culturelle9.
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Vivre ensemble à l’école.
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